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CHAPITRE PREMIER 

Lorsque Bertrand de Fronteniac la vit apparaître, son regard bleu acier s’illumina d’une flamme qui activa sa chaudière libidinale. Chaque fois, il ressentait la même ébullition, la même ardeur flamboyante. Il suffisait qu’elle apparaisse pour que l’animal sexuel tapi en lui se mette à trépigner et à s’agiter comme un fauve affamé qui renifle une proie.
La première fois où il l’avait vue, le choc avait été immédiat, violent, incendiaire. Le souvenir en était imprimé en lettres incandescentes dans sa mémoire et semblait ne jamais pouvoir s’éteindre : elle était sur la piste et dansait. Son jeune corps ondulait lascivement au rythme de la musique, son visage radieux reflétait une joie simple sans retenue. Bertrand la contempla. Il était subjugué, fasciné. Il éprouvait une émotion qui transcendait toutes celles qu’il avait connues ; jusqu’à ce jour, aucune femme ne l’avait troublé à ce point. Ce qu’il ressentait était totalement neuf, atrocement bouleversant. Elle était belle, d’une beauté sauvage et provocante. Bertrand éprouva un certain malaise à contempler ce jeune corps. La jeune fille n’était plus une gamine et pourtant ses formes évoquaient celles de son adolescence toute proche. Son visage à l’air mutin, surtout ! était singulièrement juvénile. Brune aux yeux verts, son regard étincelait de malice. Elle rayonnait comme un astre de sensualité primitive au magnétisme irrésistible.
Dès cet instant, Bertrand comprit que cette fille serait sa damnation... Il n’avait pas d’explication, n’en cherchait pas, c’était ainsi, cette fille le mettait en feu. Dommage qu’elle soit une pute... Mais personne n’est parfait ! Et puis, Bertrand avait les moyens de payer... Alors, pourquoi se priver ?
Sonia était consciente de l’effet qu’elle produisait sur son client. Elle le savait mordu jusqu’à l’os. Des hommes qui ne juraient que par elle, elle en avait connu quelques-uns. Ils bavaient littéralement sur elle de concupiscence, certains la suppliaient pour un rendez-vous, d’autres la couvraient de cadeaux en supplément du tarif de base, déjà fort élevé... La sélection par le fric, car la beauté et le plaisir sublimes se paient toujours au prix fort.
Bertrand était bien au-dessus du lot de ses adorateurs. Sonia n’avait jamais eu un tel client aussi dingue d’elle. Simplement dingue, avait-elle estimé après quelques passes. Étrange homme, ce Bertrand, dont le regard bleu gris reflétait parfois une tristesse froide. Bel homme... Grand, svelte, racé... Un physique, une élégance naturelle... Des atouts qui séduisaient nombre de femmes. Il était bien différent de ses clients habituels, pensait Sonia en s’interrogeant sur les raisons qui conduisaient un tel homme à la payer. C’était un mystère car il n’avait aucune perversion ni exigence extravagante qui aurait pu justifier le recours à une professionnelle du sexe.
Sonia s’immobilisa devant la table de Bertrand. Elle rayonnait de beauté et Bertrand la contempla avec un sourire satisfait. Elle avait mis sa robe rouge, celle qu’il préférait. La jeune femme pivota sur elle-même afin qu’il puisse l’admirer. Décolleté sur des seins divins, taille fine, hanches et fesses moulées étroitement, jambes au galbe parfait habillées de bas résille.
Sonia s’assit à la droite de son client.
– En forme, mon cher Bertrand ? demanda-t-elle en caressant du revers des doigts la joue de l’homme.
Bertrand répondit oui par un signe de tête et plongea son regard dans celui de la jeune femme.
– Tu as remarqué ? J’ai été au coiffeur...
– Chez le coiffeur, corrigea Bertrand. Oui, ça te va bien, cette coupe, dit-il en contemplant la chevelure brune mi-longue qui encadrait un visage à l’ovale parfait.
Il se perdit encore dans le vert pailleté d’or des yeux de Sonia. Ce regard le fascinait. Il en cherchait la cause sans trouver de réponse. Cette fille le possédait sans qu’il ne puisse rien faire pour s’en détacher. Il la connaissait depuis trois mois, pourtant il avait l’impression de la connaître depuis des années et aussi, paradoxalement, d’éprouver à chaque rencontre le même émoi que la première fois.
Ainsi que de coutume, Bertrand commanda une bouteille de Cristal Rœderer rosé. Ils la dégustèrent en échangeant des banalités sur le temps, les grèves, le prix du tabac, tel un couple établi. Sonia avait une voix chaude et parlait avec entrain :
– Tu sais ce qui me plairait ?
Bertrand eut une moue dubitative.
– J’aimerais passer un week-end à Deauville... J’ai envie de voir la mer et de manger des fruits de mer dans un restaurant... ça te dit ?
Bertrand acquiesça.
– On se prendra une chambre avec vue sur la plage, poursuivait Sonia. Ce sera super !
Bertrand approuva d’un sourire. Sonia avait des goûts simples de petite fille riche auxquels il ne pouvait résister.
Bertrand parlait d’une voix étouffée, d’un ton plat inhabituel. Sonia le releva :
– Qu’y a-t-il ? s’inquiéta-t-elle. Tu as l’air soucieux.
Bertrand s’efforça de sourire ; la perspicacité de cette jeune femme le surprenait. Il hocha la tête.
– Non... Ça va... Quelques petits soucis, rectifia-t-il.
Il hocha à nouveau la tête, resta silencieux et pensif. Il hésita puis reprit :
– Mais ce n’est rien, ça va s’arranger, lança-t-il d’un ton enjoué.
Sonia acquiesça et lui lança un regard interrogateur. Bertrand lui sourit mais n’ajouta rien.
– Bon ! dit-elle, on a tous nos petits soucis, mais on n’est pas là pour en parler...
Bertrand régla l’addition.
Un quart d’heure plus tard, le couple pénétrait dans le studio de Sonia.
La pièce était aménagée avec goût. Pas de tape-à-l’œil, les meubles de style anglais étaient de qualité, propres à ne pas dépayser les clients aisés habitués à vivre dans un cadre agréable. Bertrand s’y sentait à l’aise.
Sonia s’installa sur le sofa. Elle connaissait les habitudes du client qui aimait prendre son temps et la lutiner avant de la saillir. Et puis, ils avaient toute la nuit. Bertrand ne lésinait pas et allongeait cinq cents euros pour ce plaisir.
De plus, ce n’était pas désagréable pour Sonia... L’homme se comportait en amant parfait. Elle jouait le jeu et parfois même, ressentait un début d’orgasme. Tout bénéfice, songeait-elle. Le beurre et l’argent du beurre, ou presque. Difficile à croire ? Et pourtant, il en était ainsi... Bertrand la baisait avec art et quand elle se laissait aller, le plaisir montait ; c’était purement physique, réactif. À la longue, les coups de queue produisaient leur effet. Bien sûr, Bertrand prenait cela pour de la simulation... Et c’était mieux ainsi. Il était client et devait le rester...
À vingt-trois heures, le téléphone sonna alors qu’ils faisaient une pause en sirotant un Bordeaux et en dévorant une pizza livrée à domicile. Sonia sauta du lit et saisit le combiné de sa ligne fixe et strictement privée.
– Laura... Qu’est-ce qui se passe ? fit-elle d’un ton anxieux après avoir écouté sa correspondante pendant quelques secondes.
 
Bertrand fut frappé par son air soudain contrarié. Jamais il n’avait vu Sonia dans cet état. Elle crispait les doigts sur le téléphone, fronçait les sourcils et parlait avec détermination.
– Écoute, Laura, barre-toi... Ce salaud est capable de tout...
La voix de Laura résonnait au point que Bertrand percevait le débit haché des phrases et l’angoisse qui modulait les mots incompréhensibles.
– T’es où ? coupa Sonia... Où ?... Chez toi... D’accord... J’arrive ! Tu ne bouges pas !
Sonia raccrocha.
– Qu’est-ce qui se passe ? s’inquiéta Bertrand.
La jeune femme le regarda avec l’air de découvrir sa présence.
– Désolée, répondit-elle après avoir repris ses esprits, je dois partir ; on va écourter notre nuit... Je vais te rendre une partie de ton fric.
– Je peux t’attendre.
– Non ! Ça risque de prendre du temps.
Sonia saisit ses fringues et se rhabilla fébrilement ; sans même prendre le temps de remettre son soutien-gorge, elle passa un sweat-shirt et enfila un vieux jean.
– T’as besoin d’un coup de main ? proposa Bertrand qui docilement sortait du lit et se dirigeait vers ses vêtements posés sur une chaise.
– Merci. C’est gentil, mais il vaut mieux que tu restes en dehors de cette affaire. Tu as tes emmerdes, j’ai les miennes...


 


CHAPITRE II 

Sur la façade lépreuse de l’immeuble se distinguaient encore les mots HÔTEL du PASSAGE écrits en lettres orangées défraîchies. Le quartier était comme un ghetto oublié entre une zone industrielle et une cité HLM, elle-même en état d’abandon.
La Mégane grise descendit la longue rue bordée de pavillons et de maisons rurales à trois étages datant du début du vingtième siècle. Elle stoppa derrière une voiture pie garée devant l’entrée de l’hôtel.
Le capitaine Alexandre Gribovitch coupa le contact et jeta un œil sur la bâtisse.
– Plutôt sinistre, c’est dommage, le coin pourrait être sympa, commenta-t-il à l’intention de Sophie Leclerc, sa collègue, également capitaine.
– Ouais, confirma Leclerc, on n’est pas à Neuilly.
Un gardien de la paix en faction contrôlait l’accès à l’hôtel. Il salua Gribovitch et Leclerc et leur indiqua que « leur cliente » les attendait dans une chambre du deuxième étage. Il leur annonça aussi qu’un de leurs collègues était déjà à l’œuvre.
Les deux policiers s’engagèrent dans un escalier aux marches graisseuses. Les parois étaient crasseuses. Des fissures couraient du sol au plafond. Ils pénétrèrent dans une chambre exiguë dont l’unique fenêtre était masquée par un rideau de serge beige. Un coin douche et WC était aménagé sommairement dans un angle de la pièce. Une table et une chaise limitaient les possibilités de déplacement.
Le corps nu d’une jeune femme reposait sur un lit qui semblait occuper tout l’espace. Allongée sur le ventre, bras étendus au-dessus de la tête et sa chevelure blonde couvrant la partie gauche de son visage, la jeune femme paraissait assoupie.
Un homme se tenait dans l’étroit passage entre le lit et le mur couvert d’une peinture verdâtre écaillée. Revêtu d’une combinaison blanche et le bas du visage protégé par un masque, il examinait le cadavre.
Gribovitch et Leclerc restèrent sur le seuil afin de ne pas entraver le travail de l’expert de l’Identité Judiciaire.
– Salut, Roger ! lança Gribovitch... Déjà là... T’as pas perdu de temps.
Roger Dallant abandonna son examen et fit deux pas en direction de ses collègues.
– En revanche, vous, vous avez dû prendre le chemin des écoliers, répondit l’expert de la police scientifique. Ça fait une demi-heure que je suis là.
– Et alors ? T’as eu le temps d’étudier la question, rétorqua Gribovitch en désignant le corps.
– Oui... Rien de transcendant. À première vue, elle a été étouffée par compression du visage contre l’oreiller. Le tueur l’a sans doute violée... Sur le côté gauche, le visage porte des traces de coups... À vue de nez, elle est morte depuis trois heures. Pas de chance.
Leclerc et Gribovitch en convenaient. Mariana Skolisky, la jeune femme étendue sur le lit était un témoin important dans l’enquête qu’il menait depuis plusieurs mois. Sa mort était un sale coup.
– Ouais, pas de chance, répéta Leclerc en posant les yeux sur le corps. Elle avait décidé de parler... Pas de chance ni pour elle ni pour nous.
L’affaire avait débuté par la mort d’une autre jeune prostituée fréquentée par un homme d’affaires saoudien. Discrétion et diplomatie obligent, l’enquête avait été dévolue aux Affaires Spéciales, section de la Police judiciaire spécialisée dans les investigations concernant les affaires délicates.
Très rapidement, le client saoudien avait été mis hors de cause. Certes, la victime était mineure mais il avait pu justifier de sa bonne foi car la jeune prostituée possédait une fausse carte d’identité qui mentionnait une date de naissance lui attribuant la majorité.
Les capitaines Gribovitch et Leclerc écartèrent cette piste et orientèrent leurs recherches dans le milieu de la prostitution contrôlée par la mafia des pays de l’est. Les policiers eurent la certitude que la morte travaillait pour Ivan Kovolsky, dit Le Tsar. Seulement, certitude n’est pas preuve ; le truand avait une réputation d’impitoyable ; Le Tsar était aussi surnommé Ivan Le Terrible. Une bonne référence pour ce personnage qui n’hésitait pas à éliminer les gêneurs et à corriger salement les filles indociles. Mariana pouvait être l’une de ses victimes.
– Qu’est-ce qu’elle savait ? demanda Dalland. Ce n’était qu’une pute de bas étage, elle ne devait pas connaître de grands secrets sur Le Tsar.
– Elle le connaissait bien, avant de plonger dans la came, expliqua Leclerc. L’héroïne a été sa perte, elle devenait incontrôlable et Le Tsar l’a balancée à la rue. D’où son désir de vengeance.
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